
LE SAMEDI
-C'est égal, reprit

quelqu'un, 4'a nî'est pas
solide et je ne vou
drais pas habiter là
dedans. J e me deinan-
de si I'escalier suppor-
t<r les tiges d'acier
le cinq conts à mille

kilks.
La concierge lit un

bond :
-- Des tiges d'acier

de mille kilos 1... in-
terrogea.t elle ahurie,
mon l)ieu!... Et pout
quoi faire ?

On ne ripondit pas
à sa question.

Arrivée au sixième
étage, tandis que tremî-
blante elle cuvrait la
porte de la chambre,
Olive fit remarquer au jeune provençal que le
palier était très largo et très commode et qu'il
pourrait fort bien y déposer son charbon et son
coke.

La concierge roula des yeux effarés.
On entra dans la chambre.
-N'est ce pas qu'elle est grande, fit Dussau.
-Sans doute, sans doute, répondit Palanqui.

Tu seras très bien ici. C'est claire... il y a do
l'air... Dans ce coin là, tu mettras ta forge...

-Comment dites vous ? interrogea la con-
cierge...

-Ici, tu as juste la place pour ton enclume...
poursuivit Palanqui.

-Une forge, une enclume !... balbutia la
pauvre femme en s'adressant à Dussau, mais
quelle est donc votre profession 1

-Repiqueur du limes ! répondit gravement
Palanpui.

-Mais je ne veux pas chez moi de forgeron !
s' xclamia la concierge. Qu'est-ce que diraient les
locataires !... une forge, une enclume !... Pour-
quoi as une mnréchalerio ! Et le propriétaire !

-C'est loué, c'est loué !... reprit Olive. Dussau
s ra très bien ici et nous viindrons lo voir sou-
vent...

-Alais je ne voux louer à aucun prix
-Vous avez le denier à I)ieu, c'est trop tard.
-Je vais vous le rendre, votre denier à Dieu,

gémit la concierge. Je vais vous le rendre tout
de suite...

Et elle descendit précitamment l'escalier, sui-
vie de toute la bande, qui marchait au pas comme
un seul lcmiie'i et imprimait à la rampe un
mouvement d'oscillation de plus en plus inquié-
tant.

Arrivée en bas, la brave femme entra dans sa
loge, dont elle formiia précipitamment la porte
afin d' iter une nouvelle iis asion qui se serait
infailliblement traiifornî,ée en pillage. Elle en
ressortit tenant une pièce de dix francs qu'elle
remit ni trtil:nit à )ussau, en le suppliant
d'emmîiuener ses amis.

Et tout le monde s'éloigna, ta
cierge, dont lus genoux tremblo
rait en passant sa main sale sur
de sueur :

-Les gredins !... Si c'est perm
raient bien fait perdre ma pla
queur (le limes !...

(Tibre Parole Illustrée.)

idis que la con-
ttaient, murmu-
son front moite

is !... Ils m'au-
ce !... Un repi-
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LA AIAISON DE MON G(RAND-PÈRE

Je l'ai revue, depuis, la maison de mon grand-
père, je l'ai revue souvent, et j'y ai cherché en
vain les douces émotions de nia jeunesse. La
maison n'a pas changé, ou si peu ; le jardin est
toujours là, il n'a rien perdu de son charme rus-
tique, et cependant je ne retrouve plus le para-
dis de mon i nfance. Pourquoi donc ce milieu où
se sont écoulées les heures les plus charmantes
de ma vie, nie semble.t-il aujourd'hui terne et
presque désolé 1 Le soleil a-t-il moins d'éclat, les
lieurs moins de parfum 1 Ou bien est-ce parceque
j'ai vieilli? I lélas ! que n'a-t-on toujours vingt
ans!

Si je veux la revoir, la maison de mon grand-
père, si je veux la retrouver telle qu'elle était
autr(efois, je n'ai qu'à fermer les yeux. Alors elle
m'apparaît bien plus réelle que dans la réalité
froide d'aujourd hui ; alors tout y est : les bonnes
figures qui l'animiaient et lui communiquaient le
mouvement i t la vie; les animaux, dont quel-
ques-uns étaient mes amis; la ruche bourdon-
nante ; le pommier tordu et bossu que chaque
pi intemps couvrait d'une neige odorante. Je re-
vois tout, tout, jusqu'à la plus pîtite touffe de
serpolet, jusqu'à la moindre violette que j'aimais
à chercher sous les feuilles : tableau vivant, bai-
gné de lumière, inondé d'un soleil rayonnant,
avec des recoins d'ombre remplis de fraîcheur.

LRlQU'ON EST CONDAMNÉ AUX CHALEURS DE LA VILLE
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Le y emin llo ! i'out4n i Tu n'as l'air à travailler dur !
BIoîn.-i tais ce que c'est. Quanl nalamiie et aux eau x, c'qt i ui cttoic le cabinet d'étude le mon.

sieur tous lcs hndis.

Je sens encore l'ivresse du printemps qui tour-
nait alors nia jeune tête, et je crois respirer le
parfum des girolées et des résédas, plantes ruE-
tiques que mon grand-père respectait, sans doute
parcequ'elles faisaient bonménage avec les choux
et les salades qu'il cultivait avec amour.

Et quand venait le soir, après mille courses
vagal ondes dans les champs, après avoir barboté
dans l'eau du ruisseau à la recherche des tétards,
grimpé sur les arbres et fait la guerre aux oi-
seaux, quel bien être éprouvais-je à me glisser
dans le lit installé près du foyer de la cuisine et
à dormir dans les draps fleurant l'odeur (le les-
sive, pendant que les bons vieux devisaient di
temps et de la récolte prochaine, avec quelques
amis du voisinage, en achevant un pichet du vin
de la vigne.

La grande horloge me Lerçait de son tic tac
monotone; le grillon chantait dans l'âtre ; bien-
tôt la conversation cessait ; on ne veille pas tard
à la campagne, il faut être être sur pied de bonne
heure. Mon grand-père allait faire sa tournée de
tous les soirs, donnait la nourriture aux bêtes et
rentrait ensuite à la maison de son pas déjà lourd.
J'écoutais encore le bruit des sabots sur les dalles
de la cuisine, enfin le silence régnait tout à fait ;
on n'entendait plus que les aboiements lointains
des chiens dans les fermes environnantes.

Au matin, quand tout s'éveillait, comme il
faisait bon à s'attarder au lit ! Le soleil inondait
la chambre et donnait un air réjoui aux murs
blanchis à la chaux ; les coqs sonnaient leurs
joyeuses fanfares ; les oiseaux gazouillaient à qui
mieux mieux, manifestant leur joie de vivre par
un fouillis de notes gaies, un ramage endiablé.
Puis c'était mon grand-père appelant tout le
monde à l'ouvrage, ma grand'mère rassemblant
sa volaille, un va et vient continuel, un bruit de
bêtes allant aux champs. Et, au lever, le lait
moussu que je buvais goulument en respirant
cette bonne odeur des vaches sortant de l'écurie.

Et quelle joie quand on attelait Coco, mon
grand camarade, mon àne à la fois fier et bon
enfant, que mon grand-père ne tutoyait jamais et
à qui il parlait toujours françai2, bien qu'il parlât
patois à tout le monde.

Quelle bonne bête que ce Coco ! Il était célè-
bre à plusieurs lieues à la ronde: nul n'avait
comme lui le poil luisant, nul ne portait si bien
la tête et il rivalisait à la course avec l s chevau x
de l'Hôtel de la Poste, ce qui n'est pas peu (lire.
Mon grand-père c était fier, et, bien qu'il me
gâtât souvent, il se refusait à toutes mes fantai-
sies où Coco jouait un rôle. Il ne mie l'avait prêté
qu'une seule fois, et, avec quelques garnements
de mon espèce, nous fîmes endurer tant de tribu-
lations à la pauvre bête qu'elle a certainement
conté, dans son langage, ses peines à son maitre.

Que tout cela est déjà loin de moi! Les pau-
vres vieux grands parents dorment à l'ombre des
grands pins au champ de l'éternel sommeil. Coco
lui-même, vieux serviteur lidèle, est mort un an
avant son maître ; la maison (st passée en d'au-
tres mains ( t n'est plus maintenant qu'un tom-
beau où sont ensevelis nes souvenirs.
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L'itendgant dle N tn.Msenfants, qui accepte ? Un gérant d'h-^tel nie diemande pour deuix mois une sirène daons le golfe St-Laurent.
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